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	L’alcôve des secrets

	 

	 

	 

	Un vide s’ouvre au monde inspiré par les rêves

	Et tout devient de marbre en attendant demain.

	Un quartier pris de vers à leur timide instinct,

	Le poète en balade effleure quelques lèvres.

	 

	L’encre ressemble au soir étourdi par ces trêves

	Portant quelques reflets à l’âme en son écrin.

	Aux paroles d’aimer les artistes ont faim,

	Dévoilant leur fortune au gré de notes brèves.

	 

	Ce banc déposé là, dans un coin de sonnets

	Dansant près de la butte éveillant sa poupée,

	Il était une fois une histoire enchantée.

	 

	Brise à fleur de Tamise adorant mes regrets,

	Quelques démons maudits, Londres parlant en mauve,

	Il me fallait ce livre aux secrets d’une alcôve.


 

	 

	 

	 

	 

	Le sens des Enfers

	 

	 

	 

	Aux éveils de l’amour en ces heures de froidure

	Sous un ciel fascinant qui d’un coup me capture,

	Je visite un orage en des pluies à venir

	Aux fastes de ces jours passés tel un désir.

	 

	Le sens des Enfers vains, incongrus et coupables,

	Imitant un hiver par des couleurs affables,

	Se cherche une autre ville à l’éclat inconnu

	Mourant d’une saison en l’univers perdu.

	 

	Un frisson sur la peau n’appelant qu’une ivresse

	En attendant qu’un songe éveille une déesse,

	Tout ne sera plus rien qu’une minute, un pas

	Sur le sol de la vie à d’étranges ébats.


 

	 

	 

	 

	 

	Les yeux baissés là-bas dans des sursis sévères

	Emmurant souvenir des bassins de lumières,

	L’espoir s’envole et puis retombe d’une voix

	Douce tel un désir en fascinant frimas.

	 

	Les passions fuyant à quelques importances

	Déchiffrant l’horizon à d’ultimes errances,

	C’est aux brises d’un don étiolant l’instant

	Que l’éphémère ennui s’invente un sentiment.

	 

	Un mal en guise d’hôte attrapant mille phrases

	À d’immenses fardeaux insolant les extases,

	Loin de cieux en cadence à des sonnets brisés

	Je m’en vais presque mime à des vers enclavés.

	 

	Un vil enchantement aux galaxies du peintre

	Cherchant un paysage à dessein d’une empreinte…

	C’est aux blancheurs d’un astre attendant son archet

	Qu’il s’en ira d’ici lors d’un premier regret.


 

	 

	 

	 

	 

	La ferveur d’une audace affrontant, sensuelle,

	Mille sérails en proie à de l’ombre rebelle,

	Jusqu’à demain sans doute où s’érige une fin

	Se tiendra dans l’exil cet esclave en dédain.

	 

	Espiègle et puis grisé par de succincts silences

	Emmenant la pensée aux vaines déchéances,

	Un navire en partance à tant d’illusions

	Cherchera mon destin en des flots furibonds.

	 

	Va-t’en par l’Atlantique appelant la parole

	Au gré de ces langueurs que le sable étiole,

	Pauvre esquif naviguant sur les flots d’un soupir

	À chaque bruit de l’âme éveillant un plaisir.

	 

	Au visage d’ailleurs il se hisse une voile

	Comme pour y donner un regard, une étoile.

	Juste pour oublier, un vent mauvais de plus

	Interrompt cette idylle à des bonheurs perdus.


 

	 

	 

	 

	 

	Tumultes de pluie

	 

	 

	 

	L’écriture s’installe aux ultimes ivresses

	Prenant la ville d’ambre en leur écrin du soir.

	Une nymphe oubliée aux danses du hasard

	S’installe sur la toile éveillant les princesses.

	 

	Il fait magique au seuil de toutes les tendresses

	Tombant à coup de pluie au spleen du boulevard.

	À fleur de blanche feuille éveillant ce bel art,

	Un vers me semble éclore en proie à des tristesses…

	 

	New York au romantisme, ainsi que pour toujours,

	M’appelle en ce café jouant sur Times Square.

	J’ai le plaisir imbu, logique en ces atours.

	 

	Comme moi cette fée entre dans le mystère,

	Trempée au cri des maux tombant près d’un soupir.

	Qu’elle est belle innocente à parler de désir.


 

	 

	 

	 

	 

	L’aigle

	 

	 

	 

	Éveillant le regard à des milliers de mondes

	Pleurant sous leur vertige un vent aux temps immondes,

	L’âme du crépuscule arborant les regrets

	Se cherche un Atlantique à parler de reflets.

	 

	Une vie aux instincts dessinés de secondes,

	Mille nuées en proie à des douceurs profondes,

	Un tableau noir se dresse aux vagues en couplets

	Recherchant un refrain à fleurs de tant d’attraits.

	 

	Là-bas l’obscurité fige les heures frêles

	À dessein d’un gris aigle emmuré de ciel bleu.

	Cet envol rend un charme aux brises tant mortelles.

	 

	Il plane et puis revient, comme un jour, un aveu,

	Un souvenir veillant à la douce aventure,

	La libertine au soir le vêtant d’une armure.


 

	 

	 

	 

	 

	Caprices de jade

	 

	 

	 

	Épris d’un sentiment faisant naître une ville

	Où New York est un soir parlant d’un livre éclos,

	Des yeux de jade au fiel d’un tumulte fragile

	Se lancent d’une tour m’éveillant quelques maux.

	 

	Un souvenir s’effondre au trottoir qui scintille

	Pour rendre la pensée au gré d’instants dévots.

	Lourde est cette différence à l’allure futile

	Se donnant l’air d’un bleu par-dessus les échos.

	 

	La lumière est un doute, une espérance, un songe

	Passant sur cet écran qu’une minute allonge.

	Noir et blanc pour la vie à gagner contre un rien.

	 

	L’Hudson n’a pas changé depuis pauvre matin

	Ce retour qui me mit l’âme en proie aux abysses.

	Première fois encor je reprends ses caprices.


 

	 

	 

	 

	 

	Vœu romantique

	 

	 

	 

	Une déserte rue oubliant le bonheur

	Au porche d’un adieu décidé par les anges,

	Se dessine au soupir annonçant quelques canges

	Imitant un nuage à des maux sans valeur.

	 

	Londres fuyant ailleurs, aux brises d’une odeur

	Évaporant juillet à des verves étranges,

	Se dresse romantique aux sublimes mésanges

	Dansant sur la Tamise en guise de saveur.

	 

	L’hirondelle s’affole à dessein d’une ville

	Lui montrant ses éclats tout comme à moi futile

	Ces plaisirs inconnus qui se livrent un peu.

	 

	Une histoire se lève aux passions d’un vœu

	Naissant à l’horizon me prenant par la vie.

	Il lui manque son vin. D’où lui vient cette envie ?


 

	 

	 

	 

	 

	Les éclats de Paris

	 

	 

	 

	Quand fondent les éclats sur les murs de Paris

	Prônant la liberté d’un souffle de sybille,

	Tout s’arrête à la butte entrouvrant bien subtile

	La verve de l’art sobre aux fastes des oublis.

	 

	Aux fenêtres d’aimer longeant les derniers bruits

	D’une aurore sublime à l’aspect d’une idylle,

	Il faudrait accrocher une rose fragile

	Multipliée en rouge à des milliers d’oublis.

	 

	Une saison revient de son voyage triste

	Qui me sembla vêtir un quartier de langueur.

	Papiers, fusains, crayons à la main de l’artiste.

	 

	Place du Tertre, il faut bien sûr plus de bonheur

	Que partout dans le monde emmurant sa copie

	De cieux beaucoup trop grands pour parler d’une vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Demain peut attendre

	 

	 

	 

	La nuit en porte close entrouvrant l’Infini

	À bien des bruits d’une ombre emportée à l’aurore,

	Hurle à Londres sublime un songe épanoui,

	Le parfum d’une esquisse au carnet qui l’implore.

	Imitant un envol, la saison pour atours,

	L’heure danse au milieu d’un éveil de romance,

	Lâche un esclandre brun à l’étoile aux amours,

	Brille de tous ses yeux au lent cours de l’errance

	 

	Le cirque était exquis, hier soir dans l’éclat

	Désemparant d’azurs aux mains de ces artistes,

	Hâtant de fleuve un monde envolé par l’émoi

	Comme un air de magie aux lueurs mille pistes.

	Le chapiteau dressé pour jouer du bonheur

	Libéré d’un tripot que j’évitai, poète,

	Luisait d’une merveille à tant de mal gageur.

	Ne fus-je donc qu’un clown décriant la conquête ?


 

	 

	 

	 

	 

	D’un air de sortilège au joug des sentiments,

	Les artistes ont l’œil suivant milliers de rêves

	Des appels de tristesse au peuple de géants.

	Habillant de lumière un brun de cieux d’orfèvres,

	Il m’est près de là-bas ces jongleurs d’un été

	Libérant le spectacle au funambule agile.

	Longeant d’un astre à l’autre un spleen abandonné,

	La ville d’une nuit me semble si fragile.

	 

	Montant à son trapèze où s’effeuillait un cri

	Au bout d’une langueur, Pierrot dans l’infortune

	Retenue opaline en inhérent écrit,

	Il était un désir, le mime ailant la lune.

	Libéré du caprice incandescent, sauveur,

	L’espoir est une vie. Il faut lui rendre une ombre.

	À garder cet amour en l’obscure rigueur,

	Le poète est ainsi, cet anathème en trombe.


 

	 

	 

	 

	 

	Comme mimant soliste une millième peur,

	Assis je vous regarde où Londres fait des siennes.

	La Tamise maudite au cours d’une autre fleur,

	Il était une fois tellement de ces peines…

	Envolant l’habitude autre part, en secret,

	Magique et puis serein à farder ce visage,

	Le temps d’une autre esquisse ou d’un autre regret

	Les nuées s’en allaient aux villes d’un carnage.

	 

	Jetez-moi dans les yeux cette immobilité

	Ôtant autour de vous tout ce qui nous réfute.

	Vos cheveux ondulés, comme l’onde au baiser,

	Vos yeux mêlant le doute à cette idylle en lutte,

	Plus aucune parole en ce rêve perdu,

	Regardez-moi de fée à cette ultime rive.

	J’effleure un long éclat d’un regard mis à nu,

	Sachant pertinemment qu’un tendre amour arrive.


 

	 

	 

	 

	 

	Ouvrez votre manteau, cette étoile au désir,

	Vénus en bord de piste effleurant le silence.

	La foule quelque part rejoignit son plaisir

	Comme un pétale éclos à fleurs d’une autre errance.

	Offrez-moi vos secrets, juste de bas écrins

	De votre peau douceur à cet anneau de brise.

	Je hume votre cri, respire tant vos reins.

	Libérez-moi de ceux ne vous sachant conquise.

	 

	Moins que tout pour obole en ce sacré présent

	À garder de Tamise un secret de la vie,

	Rien qu’à vous voir sourire au fil d’un faux semblant,

	Il me serre un beau soir au joug de cette envie.

	Mots de juillet, l’été pour écueil oublié

	Dans ces flots à leur ambre, en cette heure perdue,

	Prisonnier d’une extase en guise d’être aimé,

	Je me vêts d’un regard et d’une scène imbue.


 

	 

	 

	 

	 

	Doux mal me dévorant d’un merveilleux attrait

	Aux couleurs de vos yeux levant cette nuit saine,

	Rêverie à la peau me parlant d’un souhait,

	Écartez doucement ces jambes à ma peine.

	Rien que des bas nylons aux noirceurs de l’instant

	Et ce manteau de laine asservissant la muse

	Comme en proie à l’amour échappé du néant.

	Vos seins sont de caresse, et la douceur infuse.

	 

	L’instant fuyant vers l’aube est un pas vers le jour

	Ne trouvant d’horizon où poser la pensée.

	Implorant la beauté sous le joug de ce tour,

	Je regarde le fleuve à des reflets de fée.

	Vous êtes dénudée, offerte à la saison

	D’un Enfer, d’une vie, et ce charme qui vole

	Au choix de fin d’un rêve en son illusion,

	Prend la réalité d’un mal qui s’étiole.


 

	 

	 

	 

	 

	Accueillant au murmure un baiser de retour

	Longeant la rive absurde en l’aveuglant silence,

	Le crépuscule arrive à croire encore au jour

	Hurlant au monde éteint sa sublime inhérence.

	Je désire ce corps autant que les soleils

	Veulent toujours changer la dune en des supplices,

	Lorsque tombe le soir à la fin des éveils.

	Offrez-moi la douceur vermeille des délices.

	 

	Comme un ange avançant au pénible chagrin

	Qu’arbore l’ombre vaine en l’ivresse magique,

	À rebours de l’instant émancipé d’airain,

	Ouvrez cette vallée attendant magnifique.

	Elle est bohème et puis où la rue est d’un mot,

	Je l’imagine douce à ce joli visage

	Reflétant libertin le mystère dévot.

	Il n’est plus un caprice à cette horloge en cage.
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